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    INTRODUCTION


     


    En 1964, les Éditions Marabout lançaient un concours à l’intention
des lecteurs de Marabout Junior en général et de Bob Morane en particulier.


    Il s’agissait d’identifier les différents auteurs d’une
nouvelle à paraître en cinq chapitres, chaque chapitre étant l’œuvre d’un
écrivain maison. Un texte disait : « Chaque partie de la nouvelle a
été écrite par un auteur différent et sera publiée séparément. Les cinq auteurs
se sont efforcés de respecter leur style et leur vocabulaire habituel. À vous
de découvrir quel est l’auteur de chacune des parties… »


    J’étais l’auteur de la cinquième partie. Et c’est ici que j’ai
récrit la nouvelle, en la transformant et en lui donnant son ton propre. À l’origine,
le texte était intitulé Le Dieu de Maïtuka. En même temps qu’une œuvre
propre, il devient Les Perles de l’Oncle Robert. Il met pour la première
fois en scène le bisaïeul de Bob Morane, ancêtre digne de la vie aventureuse de
son arrière-petit-fils.


    L’« Oncle Robert » deviendra-t-il un nouveau
personnage de la saga moranienne ?


    Seul, l’avenir nous le dira…


     


    H.V.


    


  




  

    PROLOGUE


     


    La grande maison que Bob Morane habitait, quai Voltaire, à
Paris, était sa propriété par héritage. Il s’en était réservé le dernier étage,
ainsi que la totalité des vastes combles, changés en un énorme entrepôt où
étaient déposés non seulement les nombreux objets d’importance secondaire
rapportés de ses voyages, mais aussi, et surtout, une partie des souvenirs
laissés, au cours des âges, par ses ancêtres. Un véritable capharnaüm dont, sans
doute, il ne parviendrait jamais à faire le tour.


    Régulièrement, quand l’envie lui en prenait, lors de ses
brefs séjours à Paris, Bob grimpait dans ces greniers aux merveilles pour
visiter quelques caisses choisies au hasard parmi les centaines d’épaves
amoncelées. Des épaves qui, comme le veut la tradition, renfermaient parfois d’indicibles
trésors. Car il n’y a pas de trésors plus précieux que les menus témoignages du
passé d’une famille à tout moment sur le point de s’éteindre.


    Après avoir écarté une douzaine de caisses remplies de
livres, de vieilles poteries, de verres, de bibelots de toutes sortes, Bob
tomba sur une énorme caisse de carton ficelée, sur laquelle était écrit, au
pinceau :


    ONCLE ROBERT — en lettres capitales.


    Oncle Robert… Bob Morane ne savait pas de qui l’« oncle »
était réellement l’oncle. Mais ce dont il était certain, c’était qu’il était
son arrière-grand-père à lui. Le père de son grand-père quoi ! « Oncle
Robert », c’était ainsi que, de tradition immémoriale, dans la famille, on
appelait son arrière-grand-père. Pourquoi ?… Mystère… Et pourquoi Robert ?
Parce que, depuis toujours, dans la famille, tous les premiers héritiers mâles
étaient prénommés ainsi. Encore une tradition, issue, disait-on, d’un lointain
ancêtre du temps des croisades connu de tout le monde sous le surnom de Robert
le Diable, à la fois chevalier et brigand. Plus brigand que chevalier. Une
tradition à laquelle d’ailleurs Bob Morane, dernier du nom, ne croyait pas
beaucoup, bien qu’elle lui plût par son caractère folklorique. Avoir un
lointain ancêtre chevalier et brigand de grand chemin, ce n’était pas donné à
tout le monde.


    Intéressé, Bob Morane fit donc sauter les ficelles
protégeant l’intégrité du carton marqué « Oncle Robert ». Une rapide
inspection de son contenu l’assura qu’il s’agissait bien de reliques provenant
de son arrière-grand-père.


    Parmi les documents de toutes sortes, il devait repérer un
mince recueil de feuillets dont le premier portait comme en-tête « Les
Perles de Maïtuka ». Oncle Robert qui, dans sa jeunesse, avait pas mal
bourlingué racontait une de ses aventures dans le Pacifique.


    Le style était haché, presque télégraphique parfois. En
outre, par endroits, l’encre délavée rendait la lecture difficile. Bob décida
donc de rewriter l’ensemble, d’en faire un récit suivi, devenu lisible. C’est
ce texte, revu et corrigé, que Bob nous livre ici.


  




  

    1


     


    C’était à l’époque où la navigation à moteur était loin d’avoir
supplanté la navigation à voile. Et, à cette époque également, Oncle Robert
faisait du « commerce » dans le Pacifique avec son vieux complice
Rik-le-Canaque.


    Ce jour-là, alors qu’ils erraient, à bord d’un petit cutter,
à travers la mer d’Afu Afu, au nord de la Nouvelle-Guinée, à commercer avec les
indigènes — objets culturels anciens, perles et nacre, contre verroterie et
mauvaise coutellerie —, une tempête les surprit et immobilisa leur bateau sur
un récif, pas loin d’une petite terre que, cartes aidant, ils identifièrent
comme étant l’île de Maïtuka.


    — Un sale coin, décida Rik-le-Canaque. Habité par des makang
oran…


    Ça voulait dire des cannibales, des Papous mangeurs d’hommes.


    Des amateurs de « long cochon ».


    En outre, les habitants de Maïtuka adoraient un volcan, le
Harakoa, depuis longtemps éteint, mais qui, comme tout volcan qui se respecte, surtout
dans le Pacifique, pouvait se réveiller à tout moment, ainsi qu’en témoignait
le panache de fumée qui, parfois, s’échappait de son cratère.


    La nuit était tombée et Rik-le-Canaque décida qu’on devait
mettre pied à terre. Oncle Robert, lui, n’était pas du même avis et il protesta
en faisant remarquer :


    — Nous ferions mieux de rester à bord. Si les Papous
nous attaquaient, nous pourrions mieux nous défendre, sans risquer d’être
cernés… Nous avons des armes et…


    Mais Rik-le-Canaque lui coupa la parole.


    — Si nous restons ici et que le temps se remet à la
tempête, nous risquerions d’être emportés. Et puis, n’oubliez pas, old chap,
à terre il y a les perles…


    Les perles… Si on y avait pensé, on n’en avait pas encore
parlé…


    Selon la rumeur qui traînait à travers tout le Pacifique
occidental, l’île de Maïtuka recelait dans son lagon plus d’huîtres perlières, donc
de perles, que dans tous les lagons des îles de tout l’océan. Un trésor que la
férocité des indigènes protégeait. On voulait bien aller chercher des perles, mais
non risquer d’être dévorés tout cru par les makang oran.


    Finalement, Oncle Robert se laissa convaincre, pour accepter
de suivre Rik-le-Canaque sur la terre ferme.


    — Nous sommes trop coriaces, avait affirmé le Canaque
et les cannibales ne risqueront pas de se casser les dents sur nos carcasses en
voulant nous dévorer…


    Il y avait une telle conviction dans les paroles de son
compagnon que, chez l’Oncle Robert, la confiance avait donc fini par prendre le
meilleur sur la crainte.


    Un drôle de type d’ailleurs, ce Rik-le-Canaque. Pour
commencer, on ne lui connaissait pas d’autre nom — car il devait bien en avoir
un autre puisque, justement, Rik-le-Canaque, ce n’était pas un nom ; tout
juste un surnom. Pourquoi « le Canaque » ? On ne l’avait jamais
su et sans doute ne le saurait-on jamais. Rik était un blanc, bon teint. On le
disait Hollandais, né à Sumatra. Ou encore Anglais de Hong-Kong. Pour un autre,
c’était un Belge chassé du Congo pour avoir été plus ou moins mêlé à un vague
trafic d’esclaves, ou de diamants, on ne savait pas exactement. On ne savait d’ailleurs
rien « exactement » en ce qui concernait Rik-le-Canaque. Cela faisait
des années qu’Oncle Robert bourlinguait avec lui à travers le Pacifique, et il
n’en connaissait rien de plus sur lui qu’au début.
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    Les deux hommes abandonnèrent donc leur bateau sur son récif
et gagnèrent une plage de sable gris, mélange corallifère et volcanique. Là, ils
allumèrent un feu, certains de ne pas être agressés, car la nuit tombait et les
Papous n’attaquaient pas la nuit dans la crainte des fantômes qui erraient un
peu partout dans la forêt.


    Rik-le-Canaque avait décidé que, le lendemain, on entrerait
en contact avec les indigènes et que, après de nombreuses palabres, on finirait
par leur arracher assez de perles pour finir ses jours dans une douce abondance.


    Et, en effet, le lendemain, à l’aube, les Papous apparurent
à la limite de la brousse. Et ils n’avaient rien de rassurant. Une vingtaine de
guerriers peints comme des tableaux fauvistes. Des os humains dans le nez — en « vergue
de beaupré » comme on disait. Des plumes de casoar dans leurs chevelures
en tête-de-loup. Et, dans leurs mains en forme de serres, des lances dont ils
donnaient l’impression de savoir se servir — hélas ! Mais, en même temps, Oncle
Robert et Rik-le-Canaque ne pouvaient s’empêcher de remarquer les rangs de
merveilleuses perles brillant parmi les colliers de verroteries qui ornaient
leurs cous et leurs poitrines.


    Les Papous commençaient à se faire de plus en plus agressifs,
quand Oncle Robert se souvint que la parole était souvent la meilleure des
armes. Il fit un geste apaisant de la main et se mit à haranguer les guerriers
en usant d’un jargon où se mêlaient l’anglais, le portugais, le pidgin et le
patois bêche-de-mer.


    Peine perdue. Les Papous, au lieu de se calmer, se faisaient
au contraire de plus en plus menaçants. Une lance vint même se planter en
sifflant à un mètre des pieds des deux compagnons.


    C’est alors que Rik-le-Canaque intervint en faisant de
grands moulinets avec les bras, pour se mettre aussitôt à hurler dans une
langue que l’Oncle Robert ne comprenait pas, mais que les Papous, eux, paraissaient
comprendre parfaitement.


    « Voilà que Rik parle le maïtukais à présent ! »
s’étonna l’Oncle Robert.


    Étonnés, eux aussi, qu’un étranger parlât leur langue, les
Papous s’étaient calmés.


    Rik, encouragé par ce premier résultat, continuait à les
haranguer. Puis il se tourna vers le volcan, dont le cône tronqué se détachait,
presque en ombre chinoise, sur l’étendue mauve de l’aube, pour s’incliner à
plusieurs reprises et se mettre à crier dans une langue qui, Oncle Robert en
était certain, n’existait nulle part sur la planète. Sans doute une invention
de ce fameux fantaisiste de Rik. Le seul mot qu’on pouvait comprendre était
celui de Harakoa, répété à maintes reprises. Et, chaque fois, Rik-le-Canaque s’inclinait
avec des marques de profond respect.
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    À la répétition du nom de leur dieu volcan Harakoa, un
murmure avait passé dans les rangs des guerriers papous. Les lances s’étaient
abaissées. Certains guerriers s’étaient même reculés, comme repoussés en
arrière par la peur.


    Maintenant, Rik-le-Canaque agitait les bras très haut
au-dessus de sa tête en hurlant, en direction du volcan :


    — HARAKOA !… HARAKOA !…


    Alors, quelque chose d’extraordinaire se produisit. L’Oncle
Robert lui-même n’en revenait pas. Au-dessus du cratère du volcan Harakoa, il y
eut une vague lueur pourpre qui, vite, s’intensifia et envahit le ciel encore
assombri de l’aube.


    Les reflets du rougeoiement avaient attiré l’attention et, instinctivement,
tous les regards s’étaient tournés vers le volcan.


    Rik-le-Canaque continuait à agiter les bras, tout en hurlant :


    — HARAKOA !… HARAKOA !…


    Tout à fait comme s’il s’adressait au volcan lui-même. Et ce
fut comme si ce dernier l’avait entendu. Un sourd grondement sortit de ses
entrailles, tandis que le sol se mettait à trembler, avec une telle violence qu’on
avait l’impression que l’île allait se déchirer en deux. Plusieurs Papous, déséquilibrés,
roulèrent sur le sol, tandis que Rik continuait sa litanie.


    — HARAKOA !… HARAKOA !…


    Il y eut un nouveau grondement, suivi d’un bruit sourd d’explosion.


    Et, presque en même temps, une gerbe de feu jaillit du
cratère. Puis ce fut la pluie lumineuse des bombes volcaniques.


    Cette fois, tous les Papous, jetant leurs armes, étaient
tombés à genoux en hurlant de terreur.


    Rik-le-Canaque se tut et laissa retomber les bras. Et, en
même temps, le volcan se calma. Le brasier rouge au-dessus du cratère s’éteignit.
Le grondement mourut dans un dernier borborygme.


    Ce fut le silence. Un silence pesant qui, bientôt, fut
troublé par les murmures des Papous fanatisés. Puis un grand cri, collectif, monta
de leurs rangs.


    — HARAKOA !… HARAKOA !…


    Et, soudain, ils se dressèrent et entourèrent Rik-le-Canaque
pour s’agenouiller à nouveau, mais devant lui cette fois, en clamant toujours :


    — HARAKOA !… HARAKOA !…


    En même temps, sans prendre garde à leurs parures de plumes
de casoars et de paradisiers, ils se frappaient le front contre le sol fait de
lave et de corail pulvérisés.


    Et l’Oncle Robert comprit aussitôt que les indigènes
prenaient son compagnon pour une incarnation du dieu Harakoa. Sinon pour le
dieu Harakoa lui-même…


    Un Papou plus peinturluré et plus emplumé que les autres, se
dressa et, d’un geste du bras, indiqua une direction à Rik-le-Canaque, et à l’Oncle
Robert en même temps. Assurément s’agissait-il de la direction de son village.
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    Ce fut entre une double haie de Papous que les deux
naufragés se mirent en route. À tout moment, les Papous continuaient à
témoigner le plus grand respect à l’égard de Rik-le-Canaque. À mi-voix, l’Oncle
Robert devait interroger ce dernier.


    — Qu’est-ce que c’est, ton truc avec le volcan ?


    Rik-le-Canaque avait souri.


    — Un hasard, mon vieux… Juste au moment où le volcan
allait entrer en éruption…


    — Mais comment avais-tu pu le deviner ?…


    — Juste un hasard, mon vieux… Juste un hasard…


    Mais Rik-le-Canaque ne paraissait pas croire qu’il s’agissait
d’un hasard. Et l’Oncle Robert n’y croyait pas davantage. Décidément, Rik-le-Canaque
n’en finirait pas de l’intriguer !


    Le village s’élevait à quelques centaines de mètres à peine
de la plage, derrière une haie de cocotiers. Quand la petite cohorte y pénétra,
un homme, sorti de la case principale, vint à sa rencontre. Un blanc que, tout
de suite, l’Oncle Robert et Rik-le-Canaque reconnurent.


    — Hiéropoulos ! sursauta Oncle Robert.


    — Ce maudit Grec ! enchaîna Rik-le-Canaque.


    Tous deux avaient déjà eu affaire à l’homme, qui les avait
escroqués lors d’une transaction concernant une importante cargaison de coprah.
Tout de suite après, Hiéropoulos avait été condamné par les autorités
australiennes pour vol, tentative d’assassinat et des dizaines d’autres délits
de diverse importance. Mais le Grec, emprisonné au bagne de Port Moresby, 
surnommé Never come back — D’où l’on ne revient pas —, avait réussi à se faire la
belle. Jamais, par la suite, on ne l’avait revu et on avait supposé qu’il avait
été dévoré par les requins lors de son évasion. Et voilà que, contre toute attente,
Rik-le-Canaque et l’Oncle Robert le retrouvaient, en chair et en os, sur cette
île où, s’il fallait se fier aux apparences, il faisait la loi.


    Hiéropoulos avait toutes les raisons d’en vouloir à
Rik-le-Canaque, car c’était lui qui l’avait fait condamner. Il accueillit donc
les deux compagnons avec un rictus et des paroles qui n’avaient rien à voir
avec des paroles de bienvenue.


    Il serait difficile de rapporter ici les mots du Grec, car
la plupart d’entre eux n’avaient rien à voir avec la bienséance, ni avec la
morale, ni avec la pudeur. Il termina par un immense ricanement qui fit fuir, dans
des piaillements effarouchés, toute la gent volatile des environs. Ensuite, il
désigna Rik-le-Canaque aux Papous et leur jeta un ordre en langage maïtukais. L’Oncle
Robert n’y comprit rien, mais il en devina le sens. Quelque chose comme « Tuez-le »,
ou bien pire encore.


    Aucun Papou ne bougea. Le chef protesta même, également dans
le problématique jargon maïtukais. Ce qui provoqua la colère du Grec, qui arracha
sa lance au chef et la jeta, avec un cri de rage haineuse, en direction de
Rik-le-Canaque.


    Hiéropoulos était peut-être une franche crapule, mais il
savait manier la lance en expert, et avec force.


    L’arme atteignit Rik à la gorge, lui perça le cou et
ressortit par derrière, dans la nuque. Pourtant, le Canaque ne tomba pas. Bien
que le coup eût dû le tuer net, il demeura debout. Il souriait et n’avait pas
le moins du monde l’air de souffrir. Mieux, il saisit la lance par sa hampe et
l’arracha d’un coup.


    Parmi les Papous, il y eut un grand cri où se mêlaient, en
un étrange amalgame, surprise, admiration et frénésie fanatique : la gorge
de Rik-le-Canaque ne portait aucune trace de blessure.


    Le Grec, lui, avait poussé un hurlement de rage. Il voulut
arracher une seconde lance à un indigène, à ses côtés, mais il n’en eut pas le
temps. Tous les Papous s’étaient tournés contre lui, dardant leurs traits dans
sa direction. Et, bientôt, Hiéropoulos fut changé en quelque chose qui
ressemblait à une énorme pelote d’épingles.


    Pendant que les Papous s’acharnaient sur l’infortuné Hellène,
Oncle Robert se pencha sur le cou de Rik-le-Canaque, à la recherche des traces
du coup de lance, mais sans en découvrir aucune. Le cou était intact, lisse
comme la peau d’un jeune goret, sans la moindre plaie.


    — Qu’est-ce que c’est encore que cette histoire ? ne
put s’empêcher de s’étonner l’Oncle Robert.


    Rik-le-Canaque cligna de l’œil, un sourire narquois sur sa
face camuse, tout en disant :


    — N’oublie pas que je suis dieu maintenant, old chap !


    Cependant, les Papous continuaient à s’acharner à coups de
lances et de massues sur le corps, maintenant sans vie, de Hiéropoulos. Ensuite,
ils l’emportèrent en direction de la plage.


    — Que crois-tu qu’ils vont en faire ? interrogea
Rik-le-Canaque.


    — Sans doute le jeter en pâture aux requins, risqua l’Oncle
Robert.


    Qui ajouta aussitôt :


    — À supposer que les requins en veuillent…


    — Ce qui expliquerait pourquoi les Papous renoncent à
le dévorer eux-mêmes, ricana Rik-le-Canaque.


    Ce qui fut, à la connaissance de tous, l’unique oraison
funèbre destinée à Hiéropoulos-le-Grec.
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    Par la suite, l’Oncle Robert et Rik-le-Canaque furent menés
à la grande case qui, auparavant, servait de demeure à Hiéropoulos-le-Grec. Les
indigènes marquaient à présent le plus grand respect pour les deux Blancs. Et
surtout à l’égard de Rik, devant lequel ils se prosternaient sans cesse. En
même temps, ils lui donnaient le titre de Ouka-Ouka-Ouka, ce qui, comme
chacun sait, signifie, en papou classique : Grand dieu parmi les grands
dieux.


    Les jours s’écoulèrent, heureux, pour les deux amis, habitués,
depuis qu’ils bourlinguaient à travers les mers du Sud, aux coutumes barbares
des insulaires. C’était vrai surtout pour Rik-le-Canaque, qui se faisait très
bien à son rôle de divinité. Tout à fait comme s’il avait fait ce métier toute
sa vie.


    En même temps, avec l’aide des plongeurs indigènes, l’Oncle
Robert et Rik-le-Canaque récoltaient un joli magot constitué par des perles du
lagon. Vendues en pays civilisés, ces perles leur auraient rapporté à chacun
une petite fortune.


    C’était ce que pensait l’Oncle Robert qui, n’étant pas dieu,
lui, n’avait aucune raison de demeurer sur place. Il décida donc de reprendre
la mer.


    Une vague plus forte que les autres avait détaché le petit
cutter de son récif de corail. L’Oncle Robert s’y embarqua donc un jour, emportant
avec lui un petit sac de perles du plus bel orient. Et il mit les voiles, tandis
que, sur la plage, Rik-le-Canaque, entouré de sa cour emplumée et peinturlurée,
lui adressait un dernier signe d’adieu.


    À la voile donc, l’Oncle Robert gagna Port Moresby et, de là,
l’Australie. D’où il regagna la France. La vente des perles devait contribuer à
renforcer la fortune familiale. Jamais plus il n’entendit parler de
Rik-le-Canaque, l’homme-dieu de Maïtuka.


    Mais peut-être entendrons-nous encore parler, nous, de l’Oncle
Robert…


  




  

    ÉPILOGUE


     


    Ici se termine le récit d’une des aventures de l’Oncle
Robert. Mais il devait y avoir, dans le grenier encombré du quai Voltaire, d’autres
caisses contenant les souvenirs du fantasque bisaïeul. Car Bob pensait, alléché,
qu’il ne se trouvait pas encore, et de loin, au bout de ses surprises…


     


     


    FIN
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